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D 1331 AMERIQUE LATINE: CONSCIENCE INDIENNE
ET "DECOUVERTE11 de 1492

1992 sera Tannée du 5e centenaire de la "découverte11 de l 'Amériquepar 
Christophe Colomb. Dans le cadre de la préparation de cette commémoration, 
comme fa it  politique et religieux, des ethnies indiennes se sont déjà manifes­
tées pour rappeler qu'elles sont les premiers habitants du continent puis les 
victimes de la "conquista" (cf. DIAL D 1143). Pour illustrer la problématique 
amérindienne actuelle, nous donnons le discours-programme que Mar Proaïïo, nou­
veau défenseur des Indiens d'Amérique à la suite d'un Bartolome de las Casas, 
a fa it  en République fédérale allemande le 26 octobre 1987, à l'occasion de 
son "doctorat honoris causa" de l'Université de la Sarre. Cette présentation 
de Vindianité comme culture est à rapprocher de l'étude péruvienne sur la fem­
me des Andes (cf. DIAL D 1224).

Note DIAL

Monsieur,
Mesdames,
Messieurs,
Je vous remercie du privilège que vous me donnez en m'accordant le titre de doc­

teur kx)YiofLi& cjcumcl de votre distinguée Université de la Sarre.
Je tiens à le faire, non par pur formalisme mais de tout coeur. Je tiens à le fai­

re, non point parce que je m'estimerais mériter un tel titre, mais bien parce que je 
perçois dans ce geste la bonté, la générosité et l'encouragement des directeurs de 
l'Université de la Sarre, de ses professeurs et étudiants, ainsi que, je le pense, 
des frères allemands. Je tiens à le faire en reconnaissant, en toute simplicité, que 
tout ce que j'ai appris et expérimenté^cela ne vient pas de l'enseignement univer­
sitaire de mon pays ou d'un autre pays du monde. Cela vient de la sagesse de mon peu­
ple. Car mon univeristé a été le peuple et mes maîtres les meilleurs ont été les pau­
vres en général, et en particulier les Indiens d'Equateur et d'Amérique latine consi­
dérés à Puebla comme "les plus pauvres parmi les pauvres".

Que dire? Comment exprimer de façon significative mes remerciements à l'Universi­
té, aux habitants de ce pays et aux amis ici présents? Le titre de docteur kononJj> 
ccul&cl est un don qui m'est fait en toute gratuité. Entre amis et frères, il est nor­
mal qu'il y ait correspondance: celui qui est honoré d'un don est invité à offrir un 
don correspondant aux généreux donateurs. Dans mon cas concret, je tiens à vous faire 
don de ce qui m'a enrichi: le trésor de la pensée des Indiens et de leurs enseigne­
ments. Je pense qu'ainsi je pourrai correspondre à votre générosité et, en même temps, 
rendre justice à ceux qui m'ont accordé leur confiance en me révélant leur identité 
culturelle et en me montrant comment il importe de vivre 1'Evangile.
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Mes parents, dans leur pédagogie de pauvres, m'ont appris dès l'enfance à aimer 
les Indiens. Aussi, durant mes années d'études au grand séminaire de Quito, mon rê­
ve était-il d'être curé en rural.

Il se passa de longues années avant que ce rêve devienne réalité. Car, pendant 
dix-huit ans après mon ordination, je travaillai dans la ville d'Ibarra comme pro­
fesseur au petit séminaire San Diego, comme aumônier de J.O.C. (Jeunesse ouvrière 
chrétienne) et comme fondateur-directeur du périodique La VeAdad. Au bout de ces 
dix-huit années le Saint-Siège me nomma évêque de Riobamba. En découvrant le terri­
toire et les habitants de ce diocèse, au cours d'une première reconnaissance, je 
perçus que Dieu m'y attendait pour réaliser mon rêve.

La situation des Indiens était à tous points de vue déplorable. Les Indiens étaient 
plongés dans une misère totale: économiquement spoliés de leurs terres et exploités; 
socialement exclus et méprisés; culturellement réduits à l'ignorance et à l'analpha­
bétisme; politiquement considérés comme moins que zéro étant donné que, analphabètes, 
ils n'avaient même pas droit de vote pour l'élection de représentants ou de légis­
lateurs. Du point de vue religieux ils étaient pratiquement à l'abandon. Du point de 
vue psychologique ils étaient victimes de complexes multiples et destructeurs, tels 
que l'ignorance, la peur, la méfiance, la passivité, le fatalisme.

Dans un tel cadre de désolation, j'ai été témoin, pendant plus de trente ans, du 
pouvoir libérateur de 1'Evangile, c'est-à-dire de la réalité permanente des signes 
qui, pour le Christ, accompagnent la proclamation de la Bonne Nouvelle aux pauvres. 
Effectivement, ceux qui étaient aveugles ont aujourd'hui retrouvé la vue; ceux qui 
avaient perdu la parole à cause de l'oppression et en étaient devenus muets, ont au­
jourd'hui retrouvé la parole; ceux qui n'étaient plus que boiteux et paralysés parce 
qu'ils avaient été maltraités des siècles durant, sont aujourd'hui en marche et s'or­
ganisent en tant que peuple.

Nous approchons de l'an 1992 qui marquera le cinquième centenaire de la prétendue 
découverte de l'Amérique et de la première évangélisation de ses habitants, les In­
diens. En ce moment-ci de l'histoire, les Indiens de la province du Chimborazo (dio­
cèse de Riobamba), les Indiens d'Equateur - plus de trois millions - et les Indiens 
d'Amérique - plus de quarante millions - ont commencé d'ouvrir les yeux et de prendre 
conscience d'eux-mêmes. Ils ont commencé de délier la langue, de récupérer la parole 
et de parler avec force. Ils ont commencé de se mettre debout et de marcher. Ils ont 
commencé de s'organiser et de mener des actions qui peuvent se transformer en gestes 
d'extrême importance pour eux, pour les pays d'Amérique, pour de nombreux pays du 
monde.

Parce que désormais ils voient, parce que désormais ils disent ce qu'ils pensent, 
parce que désormais ils avancent sur la route et savent où ils vont, ils considèrent 
que la commémoration des cinq cents ans de la "découverte" de l'Amérique ne peut 
faire l'objet de festivités pompeuses et triomphalistes, comme le prétendent les 
gouvernements et les Eglises d'Espagne, d'Europe et d'Amérique latine. Ainsi est-il 
dit dans le manifeste rédigé par des représentants de trente nationalités indiennes 
de quinze pays d'Amérique latine, réunis à Quito (Equateur) du 30 juin au 6 juillet 
1986 (1), à l'occasion de la deuxième consultation oecuménique de pastorale indienne.

Pourquoi refusent-ils que soit solennellement commémoré un événement apparemment 
aussi significatif? Parce que, plutôt qu'une découverte, ce fut une invasion avec 
des conséquences fatales: l'extinction de plus de soixante-quinze millions de frères, 
l'appropriation de leurs domaines territoriaux, la désintégration de leur organisa­
tion sociale et de leur culture, l'assujettissement idéologique et religieux. Parce 
que, à partir de la conquête espagnole, ce fut une violation constante de leurs 
droits fondamentaux. Parce que 1'Eglise catholique puis les autres Eglises, en parti­

C1) Cf. DIAL D 1 1 «  [NdTl.
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culier ces derniers temps les sectes religieuses, collaborèrent avec le pouvoir tem­
porel pour assujettir les peuples indiens.

Les Indiens d'Equateur et d'Amérique ont commencé à faire leur auto-découverte, 
la vraie découverte. Celle-là qui, par delà tout folklore, parvient au coeur de ce 
qui fait leur originalité, leur identité historique et culturelle. Celle-là qui ex­
trait des profondeurs de leur être ce qui les caractérise et, de ce fait, les dis­
tingue dans leur manière de concevoir le monde, le travail, le temps, l'argent, la 
famille, la communauté, l'organisation sociale, l'éducation, la nationalité, l'auto­
détermination, les rapports avec Dieu, l'authenticité de 1'Evangile et de 1'Eglise du Christ.

Les Indiens d'Amérique latine, déclare un important document du département mis­
sionnaire du Conseil épiscopal latino-américain (CELAM), " entnetlenneMt avec la  ten ­
ue un nappont my*tique" ("L'évangélisation des Indiens à la veille du demi-millénaire 
de 1'Amérique", Bogota, 16 septembre 1985).

Ils proclament aujourd'hui que la terre est leur mère, car c'est d'elle qu'ils 
sont nés, c'est elle qui les nourrit, c'est sur son sein qu'ils reposent quand ils 
sont fatigués du travail, c'est à elle qu'ils retourneront quand ils mourront.

Une telle conception de la terre plonge ses racines dans le récit biblique de la 
création du monde et de l'homme. Il est facile d'y découvrir les semences du Verbe.
La Genèse raconte que "Vteu modeZa I '  homme, avec ta  gtcû*e du *ot" (2,7); et que 
"Dieu dix.: que ta  tenne vendlA*e du vendune, deA henbe* portant *emence e t de* aA- 
b?iQA {¡nultte/U donnant ¿un ta  tenne dm, {¡nuit* contenant teun ¿menez" (1, 11-12) et 
"que ta  tenue pnodwi*e de& QAsie* vivant* &eJLon teun e*plce" (1, 24); que Dieu donna 
à l 'homme pour nourriture ”toute* le* hen.be* portant *emence e t tou* te * anbne* qui 
ont de& ^muM, portant *emence" (1, 28); que Dieu amena à l'homme "toute* te* btte*  
*auvage* e t tou* te* ol* eaux, du cleZ poun voix, comment ce lu i-c l le* appetfenaJX”{2,19).

Ce fut un écho vivant de la beauté du cantique biblique de la création que les pa­
roles du chef Seattle, de la nation Swamish, en réponse au président Franklin Pierce 
qui lui proposait d'acheter ses terres: " V o u a  devez *avoln que ta  moindre p o A tlcu te  
de tenne e* t, poun mon peuple, *acnte. Chaque { ,e u iite  neAplendl**ante, chaque p lage  
de *able, chaque bnume dan* t e  bol* pno^ond, chaque c ta ù iltn e  e t chaque ln * e c te  avec 
*on bourdonnement *ont *acnti>, dan* ta  mèmolne e t l '  expVvLence de mon peup te . . .  Nou* 
*omme* p a n tle  de ta  tenne, e l te  e* t p a jitle  de nous. Le* faleun* pan^umie* * o n t no* 
*oejun* ;  t e  cen{¡, l e  cheval e t  V a ig le  m ajestueux ¿ont no* In tn e * ... L 'eau * c ln t l t ta n -  
t e  qui count pan le*  muA*eaux et. le s  n lv ltn e *  n 'e s t  pa* *eulem ent de l 'e a u , mal* t e  
*ang de no* anc&tne* . . .  Le munmune de l ’ eau e* t la  vo ix  du p tn e  de mon pêne."

Aujourd'hui, avec la même émotion et la même profondeur avec lesquelles parla le 
chef indien voici plus de cent trente ans, parlent les Indiens du Nord, du Centre et 
du Sud de l'Amérique sur la terre et la nature. L'Indien conçoit la terre comme mère 
car c'est d'elle qu'il est né et c'est elle qui le nourrit. La terre cultivable est 
composée de sable, d'argile, de calcaire et d'une couche d'humus. Les plantes ex­
traient de la terre l'azote, le phosphore, le potassium, le magnésium et autres com­
posés chimiques. Les animaux se nourrissent des plantes. L'homme se nourrit des plan­
tes et des animaux. Finalement l'homme se nourrit de la terre, des substances qui la 
composent, de la même manière que l'enfant se nourrit du lait de sa mère. Avec l'exis­
tence d'un rapport vital tellement étroit, comment l'homme a-t-il pu oublier qu'il 
est terre? L'homme indien, lui, ne l'a pas oublié. Traduisant la pensée de l'homme 
indien, le document de Bogota cité plus haut écrit: "Ce ne *ont pa* eux qui po**èdent 
ta  tenne, c' e*t ta  tenne qui le* po**ède. Mieux encone, le* Indien* ¿ont la  tenne. "

Il est évident que cette manière de penser est en contradiction ouverte avec la 
pensée de la culture occidentale de type économiste et dominante. Il est évident 
qu'un très grand nombre de gens peuvent en conclure que cette manière de concevoir
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la terre est primitive, dépassée et contraire à l'élan irrésistible du progrès dont 
est porteur l'homme moderne. Je pense cependant que nous en sommes au dernier moment 
où nous pouvons encore nous arrêter pour réflexion et examiner si ce que nous appe­
lons progrès n'est pas une course folle vers la destruction et la mort, et si nous 
ne devrions pas, en ce cas aussi, revenir aux sources pour racheter la vie.

La vision harmonieuse que lé peuple indien a de la création, son respect de la 
nature et son soin des réserves peuvent servir à l'éducation de la conscience éco­
logique des Européens et des personnes d'autres parties du monde, et contribuer à 
mettre un terme à l'exploitation prédatrice des ressources naturelles.

Les nationalités indiennes vivant dans la forêt amazonienne d'Equateur sont mena­
cées par 1'agressiondes compagnies multinationales d'extraction du pétrole, de la 
culture de la palme africaine et d'exploitation forestière. Ces compagnies mènent 
les Indiens de la forêt à une mort sûre, que ce soit par la contagion de maladies 
inconnues des Indiens, que ce soit par l'expulsion par la force des territoires qui 
leur sont de nécessité vitale, ou que ce soit par les atteintes à leurs coutumes et 
à leur culture. Le génocide comme l'ethnocide sont des crimes abominables. Est-il 
juste d'acheter un progrès économique menant à la mort, au prix de la destruction 
de la vie pour des êtres humains et des peuples qui ont "un dnoit spécia t, acquis 
cui long dz gtnénation-i successives" à un "ej.pa.ce. v ita l" qui soit la base pas seule­
ment d'une survie mais aussi de préservation de leur identité comme groupe humain, 
comme peuple et nation véritables? (Jean-Paul II, discours aux Indiens d'Amazonie 
à Manaus, Brésil, le 10 juillet 1981).

Les lances qui ont, en juillet dernier, tué notre évêque martyr Mgr Alejandro 
Labacca et la soeur missionnaire Inès Arango, dans la forêt équatorienne, étaient 
dirigées contre les compagnies pétrolières d'exploitation de l'or noir dans l'héli­
coptère desquelles les Indiens les avaient vus arriver (2).

Au cours de mon voyage en Allemagne j'ai tenu à rencontrer le groupe Solidaridad 
de défense des peuples indiens de mon pays qui sont menacés de mort, et de défense 
de la nature exhubérante de la forêt équatorienne, elle aussi menacée de destruction 
et de mort. Je cherche partout des combattants de la paix et de la vie. Nous devons 
agir avant qu'il soit trop tard, avant que l'ambition et la folie de quelques hommes 
transforment notre planète Terre en lune morte dans un cimetière de l'espace. "La 
tenne e s t en d e u il. . .  La. tenne a. é té  pnofianée", criait le prophète Isaîe (Is 24, 5). 
Cela a été et est le même cri des Indiens quand ils ont lutté et luttent contre les 
conquérants et les profanateurs pour la défense de leur terre, c'est-à-dire de leur 
mère.

Roger Garaudy écrivait il y a dix ans: "Le nappont de l'hommz avzc la  natune, qui 
caAacténise la  Renaissance, se base aussi ¿unun centain nappont ind iv idua lis te  à. ou- 
tnanez d’où naJVtna V  hommz d'entnepnise, au mzciZeun z t  au pinz szns du mot. Cettz 
volonté dz pnol-Lt e t dz pouvoin est également cette, du Conquénant qui n 'h é s itz  pas 
à ¿nanchin IzS lim ites du monde connu, n i à dévastzn dzs continents e t dzs c iv i l i ­
sations" (Le dialogue des civilisations).

Le chef indien Seattle déclarait en 1855: "Nous Savons que l ’homme blanc nz com- 
pnznd pas notnz maniènz d 'étnz. Poun lu i  un monceau de tenne en vaut un autne, can 
i l  e s t un étnangzn qui v ien t nuitamment pnendne la  tenne dont i l  a besoin. La tenne 
n' es t pas son amie mais son ennemie... I t  tn a ite  ta  mène, ta  tenne, z t  son pénz, I z  
c ie l, comme des choses qu'on peut acheten, p ilte n  e t vendne, comme s i  c’éta ient des 
moutons e t des c o l t ie u  de vennotenie. Son appétit insa tiab le  dévonena ta  tenne e t 
taissena denniéne lu i  un désen t... S i vous sou ittez  votne l i t ,  vous mounnez pan une 
nu it quelconque noyés dans vos pnopnes écoutzments."

[2] CF. DIAL D 1250 (NdTl.
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L'Indien pense avec le coeur que la terre est sa mère. C'est sa pensée fondamen­
tale. C'est l'anneau central du noyau pluricellulaire de sa culture. De là naît le 
concept de fraternité élargie, d'égalité entre tous. Si la terre est la mère des 
hommes, les hommes sont ses enfants et, entre eux, sont donc frères, appelés à cons­
tituer une grande famille. De même qu'une bonne mère ne fait pas de différences en­
tre ses enfants, la terre est pour tous et tous ont des droits égaux. Tel est l'Aytlu , 
l'organisation familiale indienne avant la conquête incaîque. Dans le même esprit, 
les Incas organisèrent la distribution de la terre en trois grandes parts: une pour 
le Soleil, une pour la famille royale et une troisième pour le peuple. L'Inca Garci- 
lazo de la Vega explique dans son livre "Comentarios reales" que cette répartition 
était principalement ordonnée à la satisfaction des besoins du peuple: "Ces ponts 
éta ien t toujoum afâectées de te t te  sonte que le s  n a tifs  du lie u  en a ient suffisam ­
ment poun. les  semcUIteA, sans en avoin tnop, n i sanò en manquen. Quand ta  population 
du village ou d& la  pnovince augmentait en nombre, on prenait atons Sun la  pont du 
S o le it e t Sun la  pajit de V Inca poun lej> vaASaux; a insi, l e  no-i ne pnenaiX poun lu t  
e t poun. le  S o te it que lej> tenneA devant neAten inhabitées, s ani maltne. "

Cet esprit fraternel et égalitaire n'a pas disparu totalement, en dépit de cinq 
siècles écoulés de conquête espagnole: il se retrouve dans la commune et se nourrit 
de nombreuses activités à caractère communautaire. "Voua te s  communautéA indiennes, 
tnavailten  la  tenne nevét un sens pnofondément humanisant putique, pan ce tnavail, 
ce n'eAt pai seulement la  communauté qui A' éd ifie , se maintient e t se développe, ce 
Sont aussi te s  nytînmes pnofonds de la  v ie  e t V  équiZibne de V  écologie qui ganantiA- 
sent teun sunvie. I l  y a là  une maniène pnopne d’accomptin le  commandement du Sei- 
gneun. Dominez ta  tenne!" CL'évangélisation des Indiens à la veille du demi-millé­
naire de la découverte de l'Amérique").

Les semences du Verbe, évoquées à propos du concept de terre qui est celui des 
Indiens, se manifestent aussi quand on parle du travail et de la vie communautaires. 
"Faisons l'homme à notne image e t à notne nessembtance", dit la Bible en racontant 
la création de l'homme. Dieu est communauté, disent les théologiens. Face à un sys­
tème social, économique et politique où règne 1'individualisme, c'est une satisfac­
tion et un espoir de pouvoir rencontrer des hommes qui répondent à leur vocation 
communautaire en s'organisant et en vivant communautairement, parce que la semence 
du Verbe n'a pas été détruite.

De leur conception fondamentale de la terre considérée comme mère les Indiens ti­
rent une conception différente du travail: celui-ci ne doit pas être dévastateur 
mais aimant, semblable à l'effort que fait le nourrisson quand il presse le sein ma­
ternel pour téter le lait. Ils en tirent également une conception différente du temps 
celui-ci doit être utilisé harmonieusement, sans précipitation, conformément aux 
rythmes et cadences de la nature, en accord avec la succession des saisons. Ils en 
tirent aussi une conception différente de l'argent: l'acquérir ne constitue pas l'ob­
jectif final de leur vie et de leurs combats, car il n'est qu'un simple instrument 
d'échange.

De cette conception fondamentale de la terre considérée comme mère, enfin, les 
Indiens tirent une conception différente et une autre pratique de la médecine, car 
la terre-mère leur octroie une grande diversité de plantes médicinales utilisables 
en fonction d'infirmités variables. Ils aspirent à une éducation différente, davan­
tage en accord avec leur pensée et leurs coutumes. Et c'est à partir de leur concep­
tion de la terre et de son amour viscéral qu'ils se montrent profondément religieux; 
qu'ils découvrent que le Dieu invisible de leurs ancêtres, Pachacamac, est finale­
ment le Dieu de la Bible, et que Jésus-Christ, comme le Soleil, le Dieu visible de 
leurs ancêtres, est "la lumiéne qui éclaine to u t homme venant en ce monde" (Jn 1,9). 
Les Indiens saisissent merveilleusement son message et, surtout, le mettent en pra­
tique sans discussions inutiles ni calculs égoïstes.
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Tel est le peuple qui est en train de naître et au service duquel je suis comme 
président du Département de pastorale indienne de la Conférence épiscopale équato- 
rienne, après que le Saint-Père eut accepté ma démission d ‘évêque du diocèse de 
Riobamba. Le département de pastorale indienne se propose d'atteindre deux objec­
tifs: accorder tout le soutien possible à l'organisation du peuple indien, et tra­
vailler à la naissance de VEglise indienne. En humble attitude de réparation pour 
une injustice séculaire, l'Eglise d'Equateur, par son Département de pastorale in­
dienne, entend que des prêtres indiens se forment dans des séminaires où leur cul­
ture soit respectée; elle entend que des religieuses indiennes se forment dans des 
centres où leur culture soit respectée; elle entend que des évêques leur soient don­
nés, ainsi que le pape Jean-Paul II l'a manifesté à l'occasion de sa visite en Equa­
teur, en fin janvier 1985.

Je termine en vous exprimant mon "dankz" d'avoir pu faire ce long voyage, malgré 
les ans qui pèsent sur mes épaules, et cette visite en Allemagne. Je remercie le 
Père Enrique Rosner de son amitié, de tout ce qu'il a fait pour que je puisse être 
ici, de la minutieuse préparation du voyage et de son fraternel accompagnement. Je 
me considère comme un voyageur de la solidarité et de la paix.

Dans le diocèse de Munich j'ai eu quelques rencontres avec des communautés et des 
mouvements. J'espère avoir ainsi contribué à approfondir l'amitié fraternelle qui lie 
depuis vingt-cinq ans l'Eglise d'ici, en Allemagne, et l'Eglise d'Equateur. Je vais 
me rendre à Bonn pour présenter, devant la Commission justice et paix de la confé­
rence épiscopale, la cause des droits de l'homme pour les Indiens alors que nous nous 
apprêtons à commémorer le cinquième centenaire de la découverte de l'Amérique. Ici, 
à Sarrebruck, j'ai voulu mettre l'accent sur l'aspect culturel du peuple indien.

J'adresse encore une fois mon "dankz" au recteur de l'Université, aux professeurs 
de la faculté de philosophie, pour leur aimable invitation et pour l'intérêt mani­
festé à ma cause, qui est celle des Indiens.

J'adresse mon "dankz" à Monseigneur Emilio Stehle pour sa vieille amitié et pour 
son discours de présentation. Il nous a montré les longs chemins que nous avons par­
couru pendant des années inoubliables pour moi, comme pèlerins à travers le désert, 
en compagnie du peuple pauvre à l'école duquel lui et moi avons appris ce que nous 
savons.

J'adresse également de nombreux "dankz" à Monsieur le professeur Docteur Gothold 
Hasenhüttl qui, ainsi que je l'ai su, s'est beaucoup engagé pour la libération des 
Indiens et le sauvetage de leur culture.

Je crois que ce titre de docteur honotuL6 causa attribué à ma modeste personne et, 
par mon intermédiaire, au peuple indien de ma patrie, à ce peuple cher qui m'a en­
seigné sa sagesse, est d'abord un honneur pour l'Université car il est signe d'élar­
gissement de son horizon à la construction de la paix et à l'amitié entre les peu­
ples, en particulier les peuples indiens. Ce titre est une invitation faite aux pro­
fesseurs et aux étudiants à l'engagement avec les pauvres, un engagement de solida­
rité et de service, un engagement de transformation d'un monde qui se déshumanise 
en un monde fait de fraternité et d'humanité. Ce titre est une exhortation à faire 
preuve d'écoute et de pratique de tout ce que Jésus veut nous dire par les pauvres: 
"?èxz, SzignzuA du cieJt z t  dz la. tznjiz, j z  t z  bénis d'avoin caché cela aux sagzs z t  
aux habÂZzA z t  dz l'avoÂA siévélé aux to u t pz£Lti>. Oui, ŸéJiz, ccui t e l  a é té  ton bon 
plxLÜ>ÂJi" (Mt 11, 25).

Merci à Dieu. Merci à vous, mes frères, amis des Indiens. Dankz szL Gott. ïch 
dankz iknzn, mzÂnz BnadeA, ftizundz dzn. îndios.
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